
Est-ce par confort intellec-
tuel, par ignorance ou
pour mieux noyer le pois-

son que certains activistes et
hommes politiques, sûrement
bien intentionnés, mettent les
50 dernières années de notre
histoire dans le même sac
d’une dictature honnie, produit
d’un système à base de pensée
«unique» qu’ils veulent indivi-
sible et invariable ! Le raccour-
ci est tentant. Pourtant, on ne
se débarrasse pas d’une
époque comme on le ferait
d’une chemise sale. D’un trait
de plume meurtrier ou par des
mots galvaudés, on croit s’oc-
troyer le pouvoir de juger ;
mais, au bout, ce n’est qu’un
lamentable exercice de style où
la généralisation excessive le
dispute à la légèreté du propos.
L’Histoire ne s’écrit pas en
abrégé. Elle n’est pas une peti-
te histoire que l’on raconte à
ses petits-enfants autour du
feu. Elle est trop fière pour
enlacer le zigzag des phrases
sibyllines ; trop juste pour se
laisser corrompre par l’oisiveté
des plumes légères. L’Histoire
est certes un tout, mais mettre
sur un pied d’égalité l’époque
lumineuse du renouveau algé-
rien, la grande ère du rêve qui a
nourri nos espoirs et nos
œuvres, et le grand déclin, l’in-
énarrable déroute politique,
sociale et culturelle des années
2000, est un exercice pour le
moins mortel. Chaque mot
porté à l’honneur des braves
est une insulte à la mémoire
d’un peuple et de son élite qui
ont créé le miracle des années
1970 ! Nous n’avions rien, la
voiture était le rêve inacces-
sible et, souvent, les pénuries
étaient notre lot quotidien. Les
flics nous tabassaient pour un
oui, pour un non et nos jeunes
copines en minijupe se fai-
saient badigeonner les jambes
par les agents ! Pourchassés
par les hommes en bleu, nous
avions galopé dans les rues de

1969, arrachant notre part du
rêve de 1968… Papillons d’un
printemps nouveau, nous vire-
voltions, remplis du bonheur
de porter, en notre être profon-
de, les idées de progrès et de
justice qui traversaient
l’époque comme un grand cou-
rant d’air salvateur ! 

Nous étions heureux !
Comment expliquer à ces
jeunes qui nous insultent
aujourd’hui, et qui sont deve-
nus des machines matérialistes
(la villa – la bagnole- les
voyages), que nous étions heu-
reux sans tout cela ! Comment
dire aux harraga que, sans
avoir les moyens dont ils dis-
posent aujourd’hui, nous
n’avions pas besoin d’aller
ailleurs pour vivre notre rêve ! Il
n’y avait pas encore de visas et
le billet d’avion vers Paris coû-
tait moins de 1 000 DA. Quant à
l’autorisation de sortie, il ne
faut pas exagérer, non plus.
N’importe quel jeune qui pou-
vait se débrouiller un héberge-
ment envoyé par un émigré,
obtenait son autorisation.
Nedjma envoyait à l'étranger
des milliers de jeunes... Et
pourtant, les voyages à l’étran-
ger ne nous disaient rien ! 

Souvent, de jeunes lecteurs
m’écrivent pour me dire qu’ils
ne comprennent pas comment
des journalistes se permettent
de dire que la période de
Boumediene était la plus
sombre ! Pourquoi cette réac-
tion ? Parce que, simplement,
me disent-ils, leurs parents
pensent le contraire. «Mon père
et ma mère me racontent qu’ils
vivaient bien, mangeaient bien,
achetaient revues et livres,
disques et albums, sortaient
souvent au restaurant, allaient
au cinéma, se rendaient au dan-
cing, voyageaient partout en
Algérie. Les journalistes écri-
vent autre chose. Mes parents
me disent que l’Algérie était
belle et qu’ils étaient les plus
heureux ici !»

Est-ce faire mal à la vérité et
à l’Histoire que de dire cela, de
reconnaître qu’une génération,
la mienne, celle qui a été nour-
rie à la révolution des moudja-
hidine et aux idées de progrès
de notre monde, a cru le rêve
possible ici ? Non seulement
cru, mais agi, écrit, lutté, pour
que, plus jamais, l’Algérie des
colons et de l’injustice ne
revienne : plus jamais, l’inégali-
té, l’exploitation, les khammès,
l’esclavage ne se reproduisent
sous le règne des Algériens
indépendants ? En mettant
entre parenthèses les inesti-
mables réalisations de ma
génération, en les mélangeant
aux déchets douteux qui dor-
ment au fond du sac d’em-
brouille réservé par les élé-
gantes plumes d’aujourd’hui à
la «dictature», n’essaye-t-on
pas de nous reprogrammer,
après un formatage en bonne et
due forme qui nous fera oublier
ce qui a livré un sens à notre
vie, cette part de rêve et d’es-
poir qui nous a donné envie de
rester ici, de bâtir l’avenir de
nos enfants et de croire que le
paradis terrestre allait avoir
pour nom Algérie ?

Souvent, lorsque je ren-
contre des Algériens de ma
génération, je ne manque pas
de les écouter et c’est le bon-
heur qui s’installe dans ma tête,
sevrée de plaisirs par le règne
actuel de la médiocrité ! Ils me
racontent, à leur manière, ce
qu’ils ont fait pour le pays !
Tout, pratiquement tout ! Les
jeunes plumes qui, d’un trait
souvent maladroit, regrettent
presque la colonisation, ne
savent pas ce qu’est la coloni-
sation ! Ils ne peuvent imaginer
la dure réalité vécue par nos
parents et nous-mêmes ! Ils ne
peuvent pas imaginer la faim, la
soif, la souffrance, la maladie,
la privation, le dénuement, les
pieds nus, les poux, l’arriéra-
tion, le désespoir, le racisme !
Ils ne peuvent imaginer qu’au

lendemain de l’indépendance,
les ingénieurs n’existaient pra-
tiquement pas, que l’ensemble
des secteurs d’activité était
dépourvu de cadres, que tous
les services publics étaient
abandonnés par les Français et
que l’Etat n’avait que quelques
milliards en caisse ! Partir de
zéro, remettre la machine en
branle, assurer la continuité du
service public, faire marcher
les trains, les stations élec-
triques et tout ce qui est essen-
tiel à la vie; toutes ces missions
impossibles furent menées
avec succès par les nouveaux
Algériens, ces femmes et ces
hommes qui vont étonner le
monde par leur capacité à maî-
triser le destin de leur pays. Ils
bâtiront quelques années plus
tard, le «Japon» de l’Afrique, au
rythme d’une industrialisation
massive et intrépide dont le
choix était la meilleure réponse
aux sirènes de l’économie de
marché. «Faites du tourisme et
de l’agriculture» conseillaient
les mauvais conseillers.
Comme si l’Angleterre,
l’Amérique, le Japon ou la
Russe avaient bâti leurs écono-
mies sur l’agriculture et le tou-
risme ! Et encore, aux gens qui
veulent nier certaines vérités,
rappelons que l’Algérie des
années 1970, une décade après
le départ des colons, exportait,
par navires entiers – ceux de
l’OFLA – oranges et dattes vers
les ports de Hambourg et ceux
du nord de l’Europe. C’était
l’agriculture socialiste, non ? Et
vous, qu’avez-vous fait avec
l’agriculture trabendiste et les
milliards de dinars bouffés
dans des plans qui vont dans
les Mazda et le béton, et rare-
ment à la vraie production de
cultures essentielles ? La fac-
ture alimentaire a été multipliée
par dix depuis cette époque,
alors que la population n’a fait
que doubler ! Mangeons-nous
mieux ? A voir l’état piteux de
mes semblables, à causer avec

eux, à leur rendre visite dans
les hôpitaux mouroirs, il ne me
semble guère qu’ils soient
mieux lotis ! 

Quant au tourisme, on ne
vous dit pas que, malgré les
choix stratégiques de
Boumediene, l’Algérie avait
commencé à se doter d’une
infrastructure qui n’avait rien à
envier à celle existant, à
l’époque, en Tunisie et au
Maroc. Faisant appel à des
architectes de renom, le sec-
teur public du tourisme a créé
des stations de réputation mon-
diale qui recevaient, grosso
modo, le même nombre de tou-
ristes que ceux visitant les
pays limitrophes ! 

Hélas, les nouveaux héros
de la révolution silencieuse ne
veulent pas comprendre cela et
parlent de déboulonner un sys-
tème qui, depuis 1962, n'a pas
fait que du mal à ce pays. Alors
parlons d'une somme de sys-
tèmes et pas d'un seul sinon
c'est toute l'indépendance que
nous rejetterions !

M. F.

Surtout pas revenir au vide
et à la misère de 1962 !PANORAMAPANORAMA
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POUSSE AVEC EUX !
Constitution. Qu’est-ce qui va changer ? La suppression de…

… l’article 88 ! 

Deux actes, deux actions complètement inutiles ces der-
nières heures en Algérie. Nous les devons au Conseil consti-
tutionnel. L’annonce du taux définitif de participation à la
présidentielle. Et le rejet par le même Conseil de la centaine
de recours introduits par des candidats. M’enfin ! A ce
niveau-là d’esbroufe et de triturage des urnes, on peut tout
de même se relâcher maintenant, se décontracter des doigts
de pieds et se dire «tu», non ? Pourquoi diantre le Conseil se
tue-t-il ainsi à la tâche en publiant le taux officiel de partici-
pation au scrutin ? J’allais presque écrire le taux officiel de
boycott ! Fallait pas, les amis ! Mais personne ne l’attendait
vraiment ce taux. Imaginiez-vous juste un instant des
citoyens angoissés, accrochés à leurs postes radio et télé,
ou pis, faisant le pied de grue devant le siège du Conseil et
attendant la bave aux lèvres, l’œil allumé et les tempes en feu
l’annonce du taux ? Idem pour les recours ! Aya Sidi ! Vous
pensiez réellement qu’il s’en trouvait des quidams dont le
livre de chevet est «Cendrillon» ou «La belle au bois dor-
mant» et qui espéraient pour de vrai que la centaine de
recours soit acceptée, validée et que le résultat du scrutin
soit chamboulé, plaçant Abdelaziz Bélaïd en tête, victorieux
de cette présidentielle ? Non, bien sûr ! Faut alors définitive-
ment vous libérer de ces contingences administratives. Faut
vous délester de ces formalités tellement lourdes et budgéti-

vores. Saâdani, bien avant le début du vote, avait annoncé un
score pour son champion roulant. Il suffisait juste de garder
ce chiffre saâdanien, de le donner pour seul valable et de
l’accréditer, le tampon de Medelci sur le bras droit du fauteuil
roulant faisant crise de foie ! Quand on est à la tête d’une
usine de la falsification, il ne faut pas s’inquiéter de ce que
vont dire quelques inspecteurs du travail égarés là. Quand
on a ouvert le bal des outrances, les convives savent bien
que la retenue, la sagesse et la loi ne reçoivent jamais de
bristols les invitant à ce genre de réjouissances. Je ne vois
vraiment pas pourquoi vous n’assumez pas le statut totale-
ment totalitaire de votre régime, c’est-à-dire de vous-mêmes.
Sauvez les apparences ? M’enfin ! Soyons sérieux deux
secondes. Pas trois, pas quatre, mais juste deux secondes.
Que reste-t-il des apparences lorsque c’est un médecin
réanimateur qui pousse le fauteuil du candidat sortant-ren-
trant, et lorsque c’est un accompagnateur qui se penche sur
l’oreille de Abdekka pour lui murmurer : «c’est l’heure mon
Seigneur de sortir la carte d’électeur et la carte d’identité
qu’on a glissées ce matin tôt dans la poche haute de votre
veste de costume». Quand on en arrive-là, les consolidations
des chiffres par le Conseil constitutionnel, c’est un peu
comme si Blanche Neige avait épousé le nain Grincheux en
secondes noces et que tous deux postulaient au casting de
Cars 3. Je fume du thé et je reste éveillé, le cauchemar conti-
nue. 

H. L.

Au bal des outrances, la justice, la raison et la
pudeur ne reçoivent jamais de bristol d’invitation !


